Marie-Claire Daveluy (1880-1968), historienne des femmes by Bienvenue, Louise
© Histoire sociale / Social History, vol. LI, no 104 (Novembre / November 2018)
Marie-Claire Daveluy (1880-1968), 
historienne des femmes
LOUISE BIENVENUE*
Femme de lettres estimée de son temps, Marie-Claire Daveluy (1880-1968) œuvra 
sur plusieurs fronts : bibliothécaire, enseignante, romancière et historienne. Ses 
contributions historiques n’ont toutefois laissé qu’une faible empreinte dans la 
mémoire historiographique. Tout en cherchant à comprendre les mécanismes 
sociaux qui ont fait sombrer l’œuvre de Daveluy dans l’oubli, le présent article met 
en valeur une caractéristique de son travail, soit son insistance à faire connaître 
le rôle des femmes dans l’histoire du Canada français. Après avoir exploré les 
conditions de production de l’historienne, nous observons comment son parti pris 
pour les femmes s’exprime dans deux de ses principales publications historiques : 
sa monographie L’Orphelinat catholique de Montréal et sa biographie de Jeanne 
Mance. 
A respected woman of letters of her day, Marie-Claire Daveluy (1880-1968) 
worked on several fronts, namely as a librarian, teacher, novelist and historian. Her 
historical contributions have left only a minor impression on the historiographic 
memory, however. While seeking to understand the social mechanisms that 
have caused Daveluy’s work to fade into obscurity, this article also highlights 
a characteristic of her work, namely her emphasis on making women’s role in 
the history of French Canada better known. After exploring the conditions in 
which the historian produced her work, we observe how her focus on women 
was reflected in her two primary historical publications, namely her monograph 
L’Orphelinat catholique de Montréal and her biography of Jeanne Mance
* Louise Bienvenue est professeure au Département d’histoire de l’Université de Sherbrooke. Cet article 
s’inscrit dans un projet biographique plus large sur Marie-Claire Daveluy que l’auteure mène avec Pierre 
Hébert. Elle remercie Éric Leroux et Johanne Biron de l’avoir mise sur la piste de cette auteure ainsi que 
Stéphane Lang et Mario Robert pour leur précieux soutien archivistique. Sa gratitude s’adresse également 
à Micheline Dumont, qui a commenté une version antérieure du texte, et aux évaluateurs anonymes 
d’Histoire sociale / Social History pour leurs suggestions stimulantes. Enfin l’auteure veut remercier 
l’équipe de la revue et, en particulier, Emmanuel Hogg, le directeur de la rédaction.
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De tout cœur, je vous félicite d’avoir dédié votre 
ouvrage à Mademoiselle Marie-Claire Daveluy, qui 
fut presque « précurseur » pour parler chez nous de 
l’héroïsme féminin.
 Lettre de Philippe Perrier à Albert Tessier1.
« VOUS AVEZ VRAIMENT une plume d’historienne et une facilité de puiser aux 
archives des renseignements inédits qui éclairent singulièrement les sujets que 
vous abordez2. » Dans une lettre du 19 mars 1928, c’est ainsi que Marie Gérin-
Lajoie, présidente de la Fédération nationale Saint-Jean-Baptiste, complimentait 
sa « chère amie » Marie-Claire Daveluy. Les deux femmes se connaissaient depuis 
au moins 1913, évoluant au sein de la même organisation féministe. 
Qui se souvient aujourd’hui de Marie-Claire Daveluy et de sa « plume 
d’historienne » ? Les passants qui traversent le petit parc nommé en son honneur, 
au nord-est de Montréal, ignorent probablement tout de cette femme de lettres 
qui vécut de 1880 à 1968 et qui œuvra sur plusieurs fronts : bibliothécaire, 
enseignante, romancière et historienne3. Pourtant, Daveluy était une personnalité 
reconnue de son temps : deux fois récipiendaire du prestigieux prix David (1924, 
1934), elle reçut également un prix de l’Académie française (1934), un doctorat 
honoris causa de l’Université de Montréal (1943) et fut décorée de la Médaille du 
centenaire de la Société historique de Montréal (1958). 
Les célébrations entourant le 375e anniversaire de Montréal ont ramené à 
la mémoire cette figure effacée de notre vie culturelle d’autrefois4. Invitée à la 
journée d’étude consacrée à Marie-Claire Daveluy pour y commenter son travail 
dans le domaine de l’histoire, j’acceptai avec curiosité mais, il faut le dire aussi, 
avec une pointe de scepticisme de me plonger dans l’analyse de son œuvre. C’est 
qu’il me fallait d’abord franchir une barrière stylistique : la prose grandiloquente 
de l’auteure, où surabonde l’usage du « ô » emphatique – « Ô femme de grâce, de 
constance et de courage, ô Jeanne Mance, âme tutélaire de notre ville5 » –, de même 
que son credo traditionaliste appuyé, n’avait rien de bien séduisant à mes yeux. 
Prisonnière des poncifs de son époque, Marie-Claire Daveluy n’était-elle pas à 
1 Bibliothèque et Archives Canada (BAC), Fonds Marie-Claire Daveluy (FMCD), 1967-9, LMS-0009. Boîte 
7, Extrait d’une lettre de Philippe Perrier à Albert Tessier, reproduit dans une lettre que Tessier adresse à 
Daveluy le 15 avril 1946
2 BAC, FMCD, 1967-9, LMS-0009, boîte 3, Marie Lacoste Gérin-Lajoie à Marie-Claire Daveluy, 
19 mars 1928.
3 C’est en 1987 que la Ville de Montréal a nommé ce parc en hommage à Daveluy. Pendant une courte période 
de temps, du début des années 1980 jusqu’en 1997, la Bibliothèque nationale du Québec a eu un pavillon 
nommé en reconnaissance de Marie-Claire Daveluy (au 125, rue Sherbrooke Ouest, à Montréal, dans 
l’ancienne École des Beaux-Arts). Lorsqu’un déménagement sur la rue Holt fut envisagé, l’institution n’a 
plus souligné sa mémoire. Jean-Sébastien Sauvé, « Le pavillon Marie-Claire-Daveluy de la Bibliothèque 
nationale du Québec », conférence présentée lors de la journée d’étude « Marie-Claire Daveluy », Maison 
Bellarmin, 29 septembre 2017.
4 Journée d’étude « Marie-Claire Daveluy, l’historienne, écrivaine et bibliothécaire montréalaise, biographe 
de Jeanne Mance », organisée par Johanne Biron et Éric Leroux, Maison Bellarmin, 29 septembre 2017.
5 Marie-Claire Daveluy, Jeanne Mance 1606-1673, suivie d’un Essai généalogique sur les Mance et les De 
Mance par M. Jacques Laurent, 2e édition, revue et mise à jour, Montréal et Paris, Fides, 1962, p. 211.
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ranger définitivement parmi les historiens mineurs et amateurs ? Ma persévérance 
fut récompensée, toutefois. Car une fois passés ces premiers agacements de lecture, 
je développai, en effet, un réel intérêt pour cette chercheure autodidacte qui avait 
réussi l’exploit de se faire admettre, en 1917, comme premier membre féminin 
de la Société historique de Montréal. En découvrant les travaux de Daveluy, 
j’observais combien elle avait été animée d’un « goût de l’archive6 », voire d’une 
sorte d’obsession de la preuve documentaire, que j’associai volontiers à une 
tentative de s’élever au-delà du dilettantisme pour être conforme aux normes de 
la pratique historienne de son temps7. Mais une autre caractéristique de son travail 
se révéla encore plus saisissante à mes yeux : son insistance à faire connaître la 
contribution des femmes à notre histoire nationale. C’est sur cet aspect de son 
œuvre que je me pencherai dans cet article en soutenant que Marie-Claire Daveluy 
fut, avant la lettre, une véritable historienne des femmes. 
Pour étayer ma proposition, j’examinerai d’abord ce que la recherche 
universitaire a retenu de cette polygraphe montréalaise et tenterai d’expliquer le 
6 J’emprunte l’expression à Arlette Farge, Le goût de l’archive, Paris, Seuil, 1989.
7 À ce sujet, voir Patrice Régimbald, « La disciplinarisation de l’histoire au Canada français, 1920-1950 », 
Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 51, no 2, automne 1997, p. 163-200.
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Figure 1 : Photo prise lors de la remise de médaille du Centenaire par la Société historique de Montréal, 
le 12 avril 1958. De gauche à droite : Sarto Fournier, sénateur et maire de Montréal, le chanoine Lionel 
Groulx, « notre grand historien », Marie-Claire Daveluy et Mgr Olivier Maureault, p.s.s., président de la 
Société. Photographe inconnu. 
Source : Archives de la Ville de Montréal, VM94-Z715-5.
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silence qui l’entoure. Je présenterai ensuite, dans ses grandes lignes, la trajectoire 
professionnelle de cette femme d’action, en situant sa production historienne 
dans l’ensemble de ses engagements. J’observerai, enfin, comment Daveluy a 
exprimé son parti pris pour les femmes dans deux de ses principales publications 
historiques : sa monographie L’Orphelinat catholique de Montréal et sa biographie 
de Jeanne Mance. 
Un important corpus de sources m’a permis de documenter le travail de 
Marie-Claire Daveluy en tant qu’historienne des femmes. Le fonds d’archives 
de l’auteure, conservé à Bibliothèque et Archives Canada (BAC) a, bien sûr, 
fait l’objet d’un dépouillement substantiel. Constituées en grande partie de la 
correspondance de Daveluy, ces sources offrent un riche aperçu de son activité 
professionnelle et culturelle et des réseaux dans lesquels elle s’inscrivait : ses 
engagements associatifs, ses recherches, ses conférences, sa collaboration à 
divers périodiques, les démarches entourant la production et la diffusion de ses 
livres, etc. À l’image de la femme elle-même, sans doute, ces archives demeurent 
toutefois bien discrètes sur sa vie privée et ne révèlent pratiquement rien de ses 
années de formation au cours desquelles sa sensibilité féministe et historique s’est 
forcément développée. Les publications de l’auteure sont évidemment au cœur de 
ma recherche. Je me suis surtout attardée à celles que l’on peut associer le plus 
étroitement au domaine de la recherche historique, mais sans négliger pour autant 
de considérer ses autres écrits, dont son œuvre romanesque destinée à la jeunesse, 
afin de mieux m’imprégner de la tournure de sa pensée8. De façon complémentaire, 
j’ai consulté plusieurs articles de journaux et de revues d’époque qui ont parlé de 
Daveluy : ils m’ont donné accès à la réception critique de ses œuvres et révélé les 
contours de son image publique.
Qu’a-t-on retenu de Marie-Claire Daveluy ?
Chercher à connaître Marie-Claire Daveluy à travers la production savante 
contemporaine est une démarche qui laisse rapidement sur sa faim. C’est du côté des 
études sur la littérature de jeunesse qu’on observe, manifestement, le plus d’intérêt 
pour ses contributions. Plusieurs auteurs ont souligné son statut de pionnière de ce 
genre littéraire au Québec9. On mentionnera spécialement l’intéressant mémoire 
de Myriam Bacon, qui démontre comment la série à succès des Perrine et Charlot, 
campée en Nouvelle-France et inspirée des Relations des jésuites, est irriguée par 
les valeurs de l’idéologie maternaliste du début du XXe siècle10. Les quelques 
travaux portant sur le développement de la bibliothéconomie nous éclairent 
également sur l’apport social de la Montréalaise. Employée de la Bibliothèque 
8 Mentionnons, notamment, Les aventures de Perrine et Charlot, Montréal, La bibliothèque de l’Action 
française, 1924, et Le Richelieu héroïque : les jours tragiques de 1837, Montréal, Granger Frères, 1940.
9 Entre autres, Louise Lemieux, Pleins feux sur la littérature de jeunesse au Canada français, Montréal, 
Leméac, 1972 et Johanne Prud’homme, « “Un rameau de France dans l’infini de la forêt” : représentations 
de la France dans les œuvres fondatrices de la littérature québécoise pour la jeunesse (1921-1948) » dans 
Noëlle Sorin (dir.), Imaginaires métissés en littérature pour la jeunesse, Montréal, Presses de l’Université 
du Québec, 2006, p. 69-84. 
10 Myriam Bacon, « La pensée maternaliste à l’œuvre. Une lecture des aventures de Perrine et de Charlot de 
Marie-Claire Daveluy », mémoire de maîtrise (lettres), Université du Québec à Trois-Rivières, 2012.
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municipale de Montréal à partir de 1917, la jeune femme se désolait du manque de 
formation en langue française dans son domaine. Vingt ans plus tard, elle joua un 
rôle majeur dans la fondation de l’École des bibliothécaires, ancêtre de l’actuelle 
École de bibliothéconomie et des sciences de l’information (EBSI) de l’Université 
de Montréal11.
Dans l’angle mort des historiographes
Mais qu’en est-il de Daveluy, l’historienne ? Un rapide tour d’horizon force le 
constat : les historiographes n’ont à peu près rien retenu de ses contributions et 
c’est à peine si son nom figure dans l’index onomastique des études traitant de 
l’évolution de la pratique historienne au Québec. Avec mansuétude, on pourra 
parfois expliquer ce silence par les choix méthodologiques des auteurs. Si 
Serge Gagnon ne mentionne que furtivement Daveluy dans Le Québec et ses 
historiens, c’est parce que les années 1840-1920 qu’il aborde précèdent l’essentiel 
de la production historique de la Montréalaise12. S’intéressant aux nouveaux 
professionnels universitaires de « l’École de Montréal », Jean Lamarre n’aura 
évidemment pas eu d’intérêt pour cette historienne du dimanche, dont l’essentiel 
de la recherche s’effectua à l’extérieur des murs de l’académie13. Dans Faire de 
l’histoire au Québec, Ronald Rudin n’a guère plus d’égard pour elle, sans doute 
pour des raisons similaires14. À ma connaissance, la seule exception à cette règle 
du silence est l’essai historiographique de Fernande Roy sur les récits de fondation 
de Montréal. Dans cet article publié en 1992, l’historienne consacre un passage 
au Jeanne Mance de Daveluy et reconnaît à cette dernière un apport timide, mais 
réel, au développement d’une perspective féministe :
En 1934, Marie-Claire Daveluy publie ce qui demeure la plus sérieuse biographie 
de Jeanne Mance, dans laquelle elle souligne l’importance du rôle de celle-ci dans 
la fondation de Montréal. Pourtant, comme le féminisme de son époque, le ton de 
Daveluy paraît bien tempéré. Si elle présente Jeanne Mance comme cofondatrice aux 
côtés de Maisonneuve, l’auteure la revêt aussi d’un rôle féminin, certes important, 
mais complémentaire; on dirait plutôt le bras droit de Maisonneuve. « Elle était le 
doux miracle féminin qui venait parfaire une œuvre glorieuse et pure », conclut 
Daveluy15. 
11 Auguste-M. Morisset, « Marie-Claire Daveluy, bibliothécaire, bibliographe, écrivain », dans Georges-A. 
Chartrand (dir.), Livre, bibliothèque et culture québécoise. Mélanges offerts à Edmond Desrochers, s. j., 
Montréal, ASTED, 1977, p. 405-423; Réjean Savard et Cynthia Delisle, « L’école des Bibliothécaires (1937-
1962), discours et formation », Documentation et bibliothèques, vol. 44, no 4, octobre-décembre 1998, 
p. 151-165.
12 Serge Gagnon, Le Québec et ses historiens de 1840 à 1920. La Nouvelle-France de Garneau à Groulx, 
Québec, Presses de l’Université Laval, 1978. L’autre ouvrage historiographique de S. Gagnon, Le passé 
composé. De Ouellet à Rudin, Montréal, VLB éditeur, 1997, aborde pour sa part les développements de la 
« nouvelle histoire » à partir des années 1960, courant auquel Daveluy n’appartient manifestement pas. 
13 Jean Lamarre, Le devenir de la nation québécoise selon Maurice Séguin, Guy Frégault et Michel 
Brunet (1944-1969), Québec, Septentrion, 1993. Les propos de Daveluy ne figurent pas davantage dans 
l’anthologie d’Éric Bédard et Julien Goyette, Parole d’historiens, Montréal, Presses de l’Université de 
Montréal, 2006. 
14 Ronald Rudin, Faire de l’histoire au Québec, Québec, Septentrion, 1998.
15 Fernande Roy, « Une mise en scène de l’histoire : la fondation de Montréal à travers les siècles », Revue 
d’histoire de l’Amérique française, vol. 46, no 1, été 1992, p. 32.
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À cette évocation près, donc, celle qu’on considéra en son temps comme « un 
historien vraiment érudit16 » et qui était en rapport avec tout un aréopage des milieux 
historique et archivistique – les Lionel Groulx, Édouard-Zotique Massicotte, 
Pierre-Georges Roy, Benjamin Sulte, Olivier Maurault, Albert Tessier, Ægidius 
Fauteux, Marcel Trudel, sœur Maria Mondoux et Gérard Malchelosse – ne fut 
jamais jugée digne d’une inscription au panthéon historiographique du Canada 
français. Le fait qu’au contraire de la plupart des figures ci-haut mentionnées, 
Daveluy n’ait bénéficié d’aucun ancrage institutionnel ayant pu lui servir de 
lieu légitime de production de l’histoire a sans doute à voir avec ce silence17. La 
Montréalaise ne fut rattachée, en effet, à aucune chaire universitaire d’histoire ni à 
aucun dépôt d’archives important. Mais d’autres facteurs, selon moi, doivent aussi 
être considérés dans l’explication... 
Du côté de la recherche féministe…
L’essor des études féministes eût pu être la chance de Marie-Claire Daveluy de sortir 
de l’ombre. Mais ce ne fut pas le cas. Un regard sur le traitement que lui réservent 
les synthèses d’histoire des femmes fournit de bons indices pour comprendre le peu 
d’engouement qu’elle a suscité. Dans ces ouvrages, le nom de Daveluy est associé 
à sa seule production romanesque. C’est manifestement ce qui la condamne, car, 
du point de vue littéraire, on ne peut guère la rattacher aisément à quelque avant-
garde, ni sur le plan des thèmes ni sur le plan du style. Le Collectif Clio range ainsi 
Daveluy parmi les auteures confinées « à certaines limites », qui « se replient donc 
souvent dans la production pour enfants ou le conte mélodramatique, reflétant en 
cela l’enfermement des femmes dans leur sphère domestique18 ». Même son de 
cloche dans la Brève histoire des femmes au Québec de Denyse Baillargeon. Si 
la présence de Daveluy à la vie littéraire de son époque n’y est pas ignorée, son 
œuvre est classée parmi celles qui sont « loin d’être subversives19 ». Le mot-clé est 
lancé : subversive. La très catholique Montréalaise, qui pinçait la lyre nationaliste 
plus souvent qu’à son tour, est facilement dépassée sur sa gauche, il est vrai, par 
plusieurs de ses contemporaines20. Pour cette raison, elle n’aura pas suffisamment 
incarné le changement au goût des biographes qui se sont plus volontiers tournées 
vers une Idola Saint-Jean, « insoumise21 », une Éva Circé-Côté, « visionnaire22 » 
16 Juliette Chabot, « Marie-Claire Daveluy (1880-1968), bibliothécaire et femme de lettres », Bulletin de 
l’Association canadienne des bibliothécaires de langue française, vol. 14, no 1, mars 1968, p. 12-15.
17 À l’exception de Benjamin Sulte, qui est fonctionnaire. Patrice Groulx, La marche des morts illustres. 
Benjamin Sulte, l’histoire et la commémoration, Gatineau, Éditions Vents d’Ouest, 2008, p. 21. Pour faire 
bonne mesure, on reconnaîtra que le poste occupé par Daveluy à la Bibliothèque de la Ville de Montréal 
et son rattachement à la Société historique de Montréal favorisaient son accès aux ressources humaines et 
documentaires.
18 Le Collectif Clio, L’histoire des femmes au Québec depuis quatre siècles, Montréal, Le Jour, 1992, p. 308.
19 Denyse Baillargeon, Brève histoire des femmes au Québec, Montréal, Boréal, 2012, p. 111.
20 Ses rapports d’abord cordiaux avec la féministe Éva Circé-Côté, sa collègue de la Bibliothèque de la 
Ville de Montréal, se seraient ensuite détériorés en raison des allégeances religieuses de Daveluy. Andrée 
Lévesque, Éva Circé-Côté. Libre-penseuse, 1871-1949, Montréal, Éditions du Remue-Ménage, 2010, 
p. 125.
21 Marie Lavigne et Michelle Stanton Jean, Idola Saint-Jean, l’insoumise, Montréal, Boréal, 2017.
22 Andrée Lévesque, « Une visionnaire oubliée : Éva Circé-Côté (1871-1949) » dans Jean-Philippe Warren 
(dir.), Mémoires d’un avenir. Dix utopies qui ont forgé le Québec, Montréal, Nota Bene, 2006.
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et « libre-penseuse23 », et vers les dirigeantes des associations qui ont mené de 
front les combats suffragistes : Marie Gérin-Lajoie24 et Thérèse Casgrain, par 
exemple25. L’intérêt des chercheures fut aussi plus spontanément excité par des 
femmes qui ont réussi à percer des chasses gardées masculines. Le monde du 
journalisme en fournit une bonne moisson : Joséphine Marchand-Dandurand26, 
Robertine Barry (Françoise)27, Germaine Bernier28, Circé-Côté déjà nommée, 
pour ne mentionner que celles-là29… Le réflexe est normal : nos sensibilités nous 
portent vers des personnages dont les combats inspirent le présent et peuvent nous 
poser en héritières. À telle enseigne, on comprend que Daveluy, et sa profession 
très « col rose » de bibliothécaire, ne chatoient pas du même lustre subversif30…
Les études sur l’écriture des femmes et leur présence dans les arts nous éclairent 
beaucoup sur les conditions qui activent les mécanismes de la reconnaissance ou 
de l’oubli. Les auteures proposent de prêter attention aux modes d’expression et 
aux canaux de diffusion historiquement empruntés par les femmes pour ensuite 
les situer dans la hiérarchie spécifique de leur champ de production. Il y a déjà 
une vingtaine d’années, Patricia Smart, qui signait un portrait des femmes du 
Refus global, tentait d’expliquer la moindre notoriété de celles-ci en regard des 
figures masculines du groupe de Borduas : les Riopelle, Gauvreau... À quelques 
exceptions près, les signataires féminines du Manifeste avaient investi des 
arts moins prestigieux et souvent éphémères (la danse, les arts décoratifs, la 
poésie), abandonnant aux hommes, de manière consciente ou non, la peinture, 
l’art cardinal des milieux d’avant-garde31. Empruntant une démarche similaire, 
Chantal Savoie, dans son étude récente sur les femmes de lettres canadiennes-
françaises du début du XXe siècle, invitait à envisager « les distorsions qu’opère 
inévitablement la considération des seules œuvres publiées sous la forme de livre 
pour faire l’histoire littéraire, et les conséquences peut-être plus lourdes de ce seul 
outil pour faire l’histoire littéraire d’un groupe d’écrivaines dominé sur les plans 
social et littéraire32 ». 
Ces analyses offrent des pistes éclairantes pour comprendre l’exclusion de 
Marie-Claire Daveluy de la mémoire historiographique. La polygraphe qui avait 
foi en la « vulgarisation » a signé dans sa carrière un nombre impressionnant 
de saynètes, causeries, articles d’almanachs et émissions de radio – elle ne 
23 Lévesque, Éva Circé-Côté. Libre-penseuse. 
24 Anne-Marie Sicotte, Marie Gérin-Lajoie. Conquérante de la liberté, Montréal, Éditions du Remue-
Ménage, 2005.
25 Nicolle Forget, Thérèse Casgrain. La gauchiste en collier de perles, Montréal, Fides, 2013. 
26 Sophie Doucet, « Joséphine Marchand-Dandurand ou “Le Laurier féminin” : une journaliste féministe, 
moderne, libérale et nationaliste (1861-1925) », mémoire de maîtrise (histoire), Université de Montréal, 
2004.
27 Sergine Desjardins, Robertine Barry, Notre-Dame-des-Neiges, Éditions Trois-Pistoles, 2010-2011, 2 vol. 
28 Germaine Laplante, Une journaliste intemporelle. Germaine Bernier, Montréal, Bellarmin, 1978. 
29 Pour un portrait plus large, Line Gosselin, Les journalistes québécoises, 1880-1930, Montréal, RCHTQ, 
1995.
30 On aura compris que nous n’échappons pas dans cet article au paradigme de l’avant-garde en soutenant que 
Daveluy fut, à sa manière, devancière dans sa promotion de l’histoire des femmes.
31 Patricia Smart, Les femmes du Refus global, Montréal, Boréal, 1998.
32 Chantal Savoie, Les femmes de lettres canadiennes-françaises au tournant du XXe siècle, Montréal, Nota 
Bene, 2014, p. 20.
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rédige pas moins de 95 sketches sur l’histoire du Canada pour l’émission Radio-
Collège de Radio-Canada de 1943 à 194733. Aura-t-elle payé le prix d’un moindre 
investissement des formes canoniques d’expression disciplinaire, comme la 
monographie d’histoire, l’article scientifique ou l’ouvrage de synthèse sur l’histoire 
du Canada ? Son côté « touche à tout » aurait peut-être brouillé les pistes… 
En étudiant pour la France les premières auteures à s’être adonnées à l’histoire 
des femmes, Isabelle Ernot jugeait impérieux d’élargir la définition même du terme 
« historienne » pour ne plus le réserver aux seules professionnelles diplômées 
et rattachées aux universités : trop de poissons s’échappent d’un tel filet34. Ses 
travaux, comme ceux d’autres chercheures qui abordent la place des femmes dans 
la discipline historique, permettent d’éclairer les contraintes liées à leur insertion, 
surtout avant le tournant des années 1960. Donald Wright a éloquemment démontré 
l’intrication du processus de professionnalisation de la pratique historienne au 
Canada anglais dans une trame de masculinisation. Bien que minoritaires, les 
femmes, rappelle-t-il, étaient présentes dans les sociétés savantes à vocation 
historique depuis la fin du XIXe siècle. Or la mise en place d’institutions plus 
professionnalisantes – la Canadian Historical Review (1920), la Canadian 
Historical Association (1922), les départements universitaires – a déclenché un 
processus d’exclusion beaucoup plus systématique35. Un regard sur le contexte 
français de la période d’entre-deux-guerres rappelle une réalité semblable. 
Observant le cercle des Annales, Natalie Zemon Davis conclut que les femmes 
n’y étaient pas absentes, mais qu’elles occupaient des fonctions ancillaires : « À 
bien des égards, constate-t-elle, le groupe interdisciplinaire des Annales reste une 
“fraternité masculine”, mais cette dernière repose singulièrement sur le travail 
bénévole ou rémunéré de femmes bien éduquées36 ». Évitant les généralisations 
hâtives, Davis souligne toutefois que l’Angleterre et l’Autriche de la même 
époque étaient plus accommodantes pour la gent féminine. Sa remarque attire 
notre attention sur la nécessité de prendre en compte le cadre national pour bien 
saisir le rapport complexe qui se tisse entre femmes et production historique37. Le 
versant positif de ce rapport d’exclusion, s’il en est un, est sans aucun doute l’usage 
stratégique que les femmes ont pu faire de l’histoire pour l’avancement de leurs 
droits. Beverly Boutillier a souligné, par exemple, que des membres de sociétés 
33 Yvonne Letellier de Saint-Just, « Préambule à une conférence », La Bonne Parole, vol. 37, no 3, mars 1947, 
p. 2. 
34 Isabelle Ernot, « L’histoire des femmes et ses premières historiennes (XIXe–début XXe siècle) », Revue 
d’histoire des sciences humaines, vol. 1, no 16, 2007, p. 165-194. Voir aussi « Des femmes écrivent 
l’histoire des femmes au XIXe siècle : représentations et interprétations », [En ligne], Genre & Histoire, 
n° 4, printemps 2009, https://journals.openedition.org/genrehistoire/742 .
35 David Wright, « Gender and the Professionalization of History in English Canada before 1960 », The 
Canadian Historiocal Review, vol. 81, no 1, mars 2000, p. 29-66. Sur le Canada anglais, on consultera aussi 
Beverly Boutilier et Alison Prentice (dir.), Creating Historical Memory: English-Canadian Women and the 
Work of History, Vancouver, UBC Press, 1997.
36 Natalie Zemon Davis, « Les femmes et le monde des Annales », [En ligne], Tracés. Revue de Sciences 
humaines, no 32, 2017, http://traces.revues.org/6902. Sur la place des historiennes dans la profession, voir 
aussi B. G. Smith, The Gender of History. Men, Women, and Historical Practice, Cambridge, Harvard 
University Press, 1998, et Nicole Pellegrin (dir.), Histoires d’historiennes, Saint-Étienne, Publications de 
l’Université de Saint-Étienne, 2006.
37 Davis, « Les femmes et le monde des Annales ». 
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d’histoire féminines du début du XXe siècle – la Women’s Canadian Historical 
Society of Toronto et la Women’s Canadian Historical Society of Ottawa – étaient 
aussi engagées au sein du National Council of Women et qu’elles ont mobilisé 
des modèles du passé, telle Laura Secord, en faveur de leurs revendications 
féministes38. Peut-on percevoir une telle tendance au Québec ? 
Marie-Claire Daveluy, femme d’action et auteure polygraphe
Nous savons peu de choses de ce qui propulsa Marie-Claire Daveluy sur les 
sentiers de la recherche historique. Les jeunes années de celle qui naquit à Montréal 
le 15 août 1880 comportent leur part de mystère. Issue d’une famille de cinq 
enfants, dont deux décédés en bas âge, la Montréalaise grandit dans la paroisse 
Saint-Jacques et développe très tôt une passion pour les livres39. Jeune fille, elle se 
distingue par de « brillantes études » au couvent d’Hochelaga des Sœurs des Saints 
Noms de Jésus et de Marie, puis une passion pour le piano l’entraîne à l’Académie 
de musique de Québec, où elle envisage un temps la carrière de concertiste. On 
la retrouve ensuite comme secrétaire au bureau de son oncle notaire, Edmond 
Desaulniers. Le 1er mai 1917, elle entre à la Bibliothèque de la Ville de Montréal, 
où elle travaillera pendant vingt-sept années. Soucieuse de bonifier sa formation 
dans ce domaine d’activité, la jeune femme s’inscrit aux cours de bibliothéconomie 
de la McGill University Library School, dont elle obtient un diplôme en 1920. À 
l’image de ses autres engagements, l’investissement de Daveluy dans l’univers 
des bibliothèques est total. C’est en 1937 qu’elle fonde avec Ægidius Fauteux, 
Émile Deguire et Paul-Aimé Martin la première école française de bibliothécaires 
en Amérique. Elle y fut, a-t-on dit, un « professeur d’élite », reconnue pour sa 
grande érudition40. Du matériel pédagogique de son cru fit l’objet de publications 
chez Fides41.
Avec un tel emploi du temps, on peut se demander comment Daveluy trouva 
l’énergie de prendre sa plume d’historienne. Un passage de sa causerie « Ma 
carrière », prononcée en 1947, évoque ses conditions d’écriture et le support que 
cette célibataire put recevoir de ses proches :
Mais l’activité la plus intense n’est possible qu’en suscitant quelque beau 
dévouement intelligent qui en permette le libre jeu. Celui d’une sœur, d’une femme 
aimée, d’une mère, qui auront veillé, sans souci de gloire propre, autour du tâcheron 
intellectuel, chercheur de silence, oublieux de ce pain quotidien qui renouvelle 
l’énergie, et, par répercussion, les forces vives de l’âme42.
38 Wright, « Gender and the Professionalization of History », p. 33-34. Wright s’appuie sur le travail de 
Beverly Boutilier, « Women’s Rights and Duties: Sarah Anne Curzon and the Politics of Canadian 
History », paru dans B. Boutilier et A. Prentice (dir.), Creating Historical Memory, p. 51-52.
39 Marie-Claire Daveluy, « Ma carrière », La Bonne Parole, vol. 37, no 3, mars 1947, p. 5.
40 Morisset, « Marie-Claire Daveluy, bibliothécaire, bibliographe », p. 407.
41 Marie-Claire Daveluy, Instructions pour la rédaction des catalogues de bibliothèques, Montréal, Fides, 
1942, et Essai d’un code de classement en langue française, Montréal, Fides, 1949. 
42 Marie-Claire Daveluy, « Ma carrière (suite et fin) », La Bonne Parole, vol. 37, no 4, avril 1947, p. 9. 
D. Wright souligne à quel point le célibat était presque érigé en condition d’embauche chez les premières 
professionnelles de l’histoire dans les universités canadiennes-anglaises. Wright, « Gender and the 
Professionalization of History », p. 59.
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Je crois qu’il faut imaginer Daveluy ainsi, telle une femme en mission, qui 
s’attelle à sa tâche sitôt rentrée du travail pendant que sa sœur Régina prépare 
le repas43. La correspondance de l’historienne la révèle très sollicitée; son 
calendrier d’écriture semble largement dicté par des commandes qu’elle reçoit 
et qu’elle refuse rarement. Des revues et journaux lui réclament des articles; des 
associations veulent entendre ses conférences; le chanoine Tessier la supplie 
de lui prêter secours pour « combler les plus graves lacunes » de son manuscrit 
Canadiennes44… 
Afin de rendre compte de cette production historique foisonnante mais 
bigarrée, on dégagera commodément trois grandes catégories qui correspondent à 
trois degrés de rigueur disciplinaire : 1) la littérature de fiction, d’abord, qui utilise 
l’histoire comme théâtre; 2) les textes de vulgarisation historique et les écrits à 
l’accent surtout commémoratif; enfin, 3) des travaux qui se rattachent davantage 
au domaine savant. Un tel découpage est-il anachronique, alors que Daveluy avait 
manifestement une vision intégrée de son engagement pour l’histoire45 et, qu’avant 
les années 1950 au moins, l’étanchéité des frontières de cette typologie n’avait 
rien de parfait ? Je soutiendrai que non, car plusieurs indices, nous le verrons, 
montrent que la Montréalaise était très consciente des exigences spécifiques liées 
à production de connaissances historiques.
Historienne : un métier appris sur le tas…
La question se pose, évidemment, de savoir comment Daveluy a pu acquérir 
ses méthodes de recherche. On se doute qu’elle n’a pas acquis sa formation 
d’historienne sur les bancs de l’université. Au Canada français, rappelons-
le, la formation à la recherche en histoire est pratiquement inexistante dans les 
institutions scolaires formelles, au moins jusque dans les années 194046. Nous 
savons néanmoins que la jeune femme fréquenta les leçons publiques de l’abbé 
Groulx à l’Université de Montréal47. Par ailleurs, sa formation en bibliothéconomie 
de l’Université McGill fit certainement beaucoup pour aiguiser son appétit pour la 
recherche documentaire. Mais c’est manifestement la lecture intensive de travaux 
historiques et le contact informel d’une communauté historienne en gestation, 
gravitant autour des sociétés savantes, qui permirent à la Montréalaise de s’initier 
aux normes méthodologiques en vigueur à son époque. Avant la Deuxième Guerre 
mondiale, comme l’a expliqué Patrice Régimbald, les sociétés savantes ont joué 
un rôle déterminant dans le développement de la recherche historique et la défense 
du patrimoine; au sein de ces regroupements émerge « une première forme de 
43 BAC, FMCD, 1999-4, LMS-0009, boîte 1, journal de Marie-Claire Daveluy, 1951-1952. Dans ce petit 
journal très factuel, Daveluy fait une fois mention d’un repas préparé par sa sœur.
44 BAC, FMCD, 1967-9, LMS-0009, boîte 7, Albert Tessier à Marie-Claire Daveluy, 21 août 1944.
45 Sa conférence d’intronisation à la Société historique de Montréal insiste sur le fait que les femmes sont 
d’abord des éducatrices et que, pour cette raison, son travail comporterait toujours un volet de vulgarisation. 
BAC, LMS-0009-1967-09, vol. 20, MCD 34, discours prononcé par M.-C. Daveluy, devant les membres 
de la Société historique de Montréal, 31 octobre 1917.
46 Voir à ce sujet le chapitre « Un combat pour la “nouvelle histoire” » dans Marcel Trudel, Mémoires d’un 
autre siècle (Montréal, Boréal, 1987), p. 167-206.
47 « Hommage de Germaine Bernier à Marie-Claire Daveluy », Le Devoir, 6 février 1968, p. 9.
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gestion collégiale de la production historique48 ». Si Daveluy n’entre officiellement 
à la Société historique de Montréal qu’en 1917, son admission semble avoir été 
précédée d’une fréquentation informelle déjà intense de ce petit milieu d’érudits. 
Sur le plan de la méthode, et sans qu’il soit possible d’en faire ici une longue 
démonstration, nous dirons que les travaux de recherche de Daveluy appartiennent 
à ce moment historiographique où cohabitent une histoire attachée aux formes 
narratives plus anciennes et une approche méthodique, plus objectiviste. Le 
caractère de son travail s’avère ainsi mixte : truffé de notes infrapaginales, il fait 
néanmoins intervenir – sans que cela ne semble contradictoire – la Providence 
comme moteur de l’histoire49. Le recours abondant aux archives n’empêche pas, 
par ailleurs, qu’une intention édificatrice oriente le récit50. Et à la manière d’un 
Groulx à la même époque, son œuvre traduit « à la fois ses attaches à la “science” 
et à la “nation” » 51.
La cause des femmes au fondement d’une œuvre historique
Loin de s’en tenir à l’atmosphère protégée des bibliothèques, Marie-Claire Daveluy 
était aussi une femme de cause. Si on la voit se porter à la défense des droits scolaires 
de la minorité française de l’Ontario52, son engagement principal est surtout la 
cause des femmes. Les années 1910 semblent avoir été pour elle particulièrement 
déterminantes. À partir de 1913, on la retrouve à la Fédération nationale Saint-
Jean-Baptiste, où elle occupe un temps la présidence de l’Association des femmes 
employées de bureau et collabore de façon soutenue à La Bonne Parole, organe de 
l’association. Fondée en 1907 à Montréal, cette première organisation féministe 
canadienne-française faisait la promotion de droits sociaux et politiques pour les 
femmes, mais sans toutefois renier une différence de « nature » entre les deux 
sexes, conçus comme complémentaires. C’est d’ailleurs le plus souvent au nom de 
la « nature maternelle » des femmes que les militantes de la Fédération fondaient 
la légitimité de leur intervention dans la sphère publique53.
Lorsqu’en 1913, Marie Gérin-Lajoie sollicite la fougueuse nationaliste pour 
rédiger un rapport sur le suffrage féminin dans la documentation catholique, 
elle souligne ses compétences de manière flatteuse, mais fondée : « Vous êtes 
si renseignée sur la question féministe que je viens vous consulter à ce sujet54. » 
Cette même année, la question du droit de vote amène aussi Daveluy à écrire d’une 
main tremblante au grand leader nationaliste Henri Bourassa pour lui reprocher 
sa position antisuffragiste exprimée dans Le Devoir : « Je diffère d’opinion avec 
48 Régimbald, « La disciplinarisation de l’histoire », p. 166.
49 Gagnon, Le Québec et ses historiens, p. 40.
50 P. Régimbald rappelle qu’il existe encore une telle cohabitation de traditions historiographiques au sein la 
RHAF des années 1950, dans « La disciplinarisation de l’histoire », p. 198.
51 Rudin, Faire de l’histoire au Québec, p. 67.
52 Robert Rumily, Histoire de la province de Québec, Montréal, Montréal-Éditions, s.d., vol. 21, p. 12.
53 Karine Hébert, « Une organisation maternaliste au Québec. La Fédération nationale Saint-Jean-Baptiste », 
Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 52, no 3, hiver 1999, p. 1-29. L’historienne va jusqu’à rejeter 
l’étiquette féministe pour caractériser la FNSJB : je ne la suis pas jusque-là. 
54 BAC, FMCD, 1967-9, LMS-0009, boîte 3, M. Gérin-Lajoie à M.-C. Daveluy, 6 janvier 1913.
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vous pour la première fois de ma vie ! » s’exclame-t-elle, avant d’exposer son 
contre-argumentaire55. 
C’est également sur le terrain de la commémoration historique que se 
déploie l’énergie féministe de Daveluy. En 1916, la passionnée de la Nouvelle-
France s’adresse à l’abbé Azarie Couillard-Després, alors président du comité du 
Monument Louis Hébert : un projet qui consiste à élever une statue à la mémoire 
du premier colon canadien est alors en cours. La réalisation en est confiée au 
sculpteur Alfred Laliberté. Ayant pu apercevoir une photo de la maquette dans 
le journal La Presse, Daveluy s’indigne de ce que Marie Rollet soit littéralement 
au pied de son mari. Cette disposition hiérarchique des personnages autour du 
piédestal n’a rien de conforme aux faits historiques, estime-t-elle : 
Eh bien ! non, M. l’Abbé, écrit-elle, je me suis permise de n’en pas juger ainsi et 
de protester de toute mon âme. L’endroit attribué à Marie Rollet ne m’a pas paru 
rendre justice aux services que l’épouse du premier colon a rendus à notre pays. 
Mon doigt accusateur, pardonnez à son audace, est remonté jusqu’aux côtés de 
Louis Hébert, afin de faire mieux comprendre que là seul se trouve la place légitime 
de Marie Rollet, place que lui ont [?] présenté [?] ses travaux et ses mérites. J’ai 
alors énuméré les services rendus par Madame Louis Hébert dans son rôle d’épouse 
incomparable de mère dévouée, de travailleuse infatigable probe et économe, enfin 
de chrétienne déjà pourvue de ce que l’on appelle aujourd’hui le sens social. N’a-t-
elle pas fait rayonner son action bienfaisante au-delà du cercle familial, jusque chez 
les sauvages [sic] ?56
C’est avec un malaise évident que Couillard-Després tente une réponse : « le 
monument Hébert ne peut supporter qu’un sujet principal – le chef de famille », 
bredouille-t-il, « l’art a des règles qui ne peuvent s’allier toujours avec les 
sentiments du cœur humain »57...
Un tel engagement dans l’action commémorative ne restera pas isolé. À partir 
de 1920, et pendant plusieurs années, la Montréalaise s’investit corps et âme dans 
l’organisation d’une cérémonie annuelle, tenue à l’Hôtel-Dieu, à la mémoire de 
Jeanne Mance58. On la retrouve également mobilisée dans le comité des fêtes 
religieuses lors du tricentenaire de Montréal en 194259.
Mettre en lumière la contribution des femmes à l’histoire de la Nation
Si les écrits de Marie-Claire Daveluy n’ont pas porté de manière exclusive sur 
les femmes, ils les ont, à l’évidence, beaucoup mises en lumière. Les héroïnes 
de la Nouvelle-France, surtout, eurent sa faveur : Jeanne Mance, Marie Rollet, 
55 BAC, FMCD, 1967-9, LMS-0009, boîte 2, M.-C. Daveluy à Henri Bourassa, Saint-Lambert, 25 avril 1913. 
Sur le sujet, voir Diane Lamoureux, « Une opposition farouche au suffrage féminin, 1913-1940 » dans 
Robert Lahaise (dir.), Le Devoir : Reflet du Québec au 20e siècle, La Salle, Hurtubise HMH, 1994, p. 331-
344. Dans une phase ultérieure de cette recherche, nous envisageons d’approfondir la position de Daveluy 
relativement au suffrage féminin; elle semble se classer à ce chapitre au rang des modérées.
56 BAC, FMCD, 1967-9, LMS-0009, boîte 2, M.-C. Daveluy à Azarie Couillard-Després, 21 octobre 1916.
57 BAC, FMCD, 1967-9, LMS-0009, boîte 2, Azarie Couillard-Després à M.-C. Daveluy, 5 novembre 1916.
58 Marie-Claire Daveluy, Jeanne Mance, Montréal, Fides, 1962, p. 319-320.
59 Marie-Claire Daveluy, « Ce que fut la participation de la Fédération nationale Saint-Jean-Baptiste lors des 
fêtes du IIIe centenaire de Montréal », La Bonne Parole, vol. 32, no 2, février 1943, p. 1-7.
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Catherine Mercier, Martine Messier, Barbe Poisson, Madeleine de Chauvigny 
de la Peltrie, Élisabeth Moyen, sœur Morin, Marguerite Bourgeois60… Mais 
l’infatigable travailleuse a aussi dressé le portrait de religieuses des XIXe et 
XXe siècles, notamment dans son petit livre intitulé Dix fondatrices canadiennes61. 
Pour explorer de plus près la façon dont l’auteure a fait valoir la place des 
femmes dans l’histoire nationale, resserrons maintenant la focale sur deux de ses 
œuvres, L’Orphelinat catholique de Montréal et Jeanne Mance, qui appartiennent 
au volet savant de son travail. Je les ai choisies, entre autres, pour leur format 
d’ouvrage monographique, qui offre une matière plus substantielle à l’analyse 
que les articles, notices et plaquettes également rédigés par Daveluy. Ajoutons 
que l’étendue de la période historique qu’ils couvrent, du XVIIe au XXe siècle, 
présente une richesse pour l’étude. Notons enfin que ces deux livres ont fait l’objet 
d’une réédition, ce qui est un indice de l’intérêt qu’ils ont pu susciter.
L’Orphelinat catholique de Montréal : quand les femmes laïques sortent de 
l’ombre
Le premier ouvrage historique signé de la main de Daveluy s’intitule L’Orphelinat 
catholique de Montréal. Il paraît pour une première fois au Devoir, en 1919, pour 
souligner une étape dans la vie de l’institution, soit son déménagement à Notre-
Dame-de-Grâce. Une seconde édition, dite « luxueuse », publiée aux éditions 
Albert Lévesque en 1933, marque le centenaire de l’Orphelinat. Elle est augmentée 
d’une chronique couvrant les années manquantes62. 
Comment la Société des Dames de Charité, administratrice de l’Orphelinat, 
en est-elle venue à solliciter Marie-Claire Daveluy pour rédiger son histoire ? La 
chose n’est pas claire, mais on sait que l’idée initiale de l’ouvrage fut celle de 
Madame J. Rosaire Thibaudeau (née Marguerite Lamothe) (p. 12). Membre active 
de la Fédération nationale Saint-Jean-Baptiste, cette dernière aurait pu rencontrer 
Daveluy dans le cadre d’activités associatives communes. A-t-elle perçu en elle la 
candidate idéale pour ce projet d’écriture ?
Sans être l’institution la plus prestigieuse du réseau philanthropique 
montréalais63, l’Orphelinat catholique sur lequel se penche la jeune auteure a 
cependant une longue histoire. Fondé en 1832, lors de l’épidémie de choléra qui 
frappe Montréal, il doit son existence à la Société des Dames de Charité, formée 
cinq ans auparavant. Que l’institution charitable soit ainsi le fait d’une association 
de femmes non consacrées, voilà ce qui force l’admiration de l’auteure :
60 C’est la liste établie par Morisset, « Marie-Claire Daveluy, bibliothécaire, bibliographe », p. 416.
61 Marie-Claire Daveluy, Dix fondatrices canadiennes : profils mystiques, [Québec, s.n.], 1947. Voir aussi 
de la même auteure : Marie-Bertille de l’Eucharistie, franciscaine missionnaire de Marie, 1877-1902, 
Québec, Imprimerie franciscaine missionnaire, 1953.
62 Marie-Claire Daveluy, L’Orphelinat catholique de Montréal, Montréal, Imprimé au Devoir, 1919, et 
L’Orphelinat catholique de Montréal (1832-1932), Montréal, Éditions Albert Lévesque, 1933. Pour la 
suite de cette section, nous nous référons à l’édition de 1933, plus complète, et nous indiquons les numéros 
de page à même le corps du texte pour alléger l’appareil infrapaginal.
63 Huguette Lapointe-Roy, Charité bien ordonnée. Le premier réseau de lutte contre la pauvreté à Montréal 
au XIXe siècle, Montréal, Boréal, 1987.
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L’Orphelinat catholique retient notre intérêt à un autre point de vue. C’est une 
association laïque, fondée par des personnes du monde, entièrement dirigée 
et soutenue par elles durant quarante-neuf ans, et dont elles possèdent, encore 
aujourd’hui, l’administration générale et la gestion des finances. Peu d’organisations 
charitables, canadiennes-françaises et catholiques, ont été établies sur des bases 
semblables. Peu d’entre elles surtout ont résisté victorieusement à l’épreuve du 
temps. (p. 12.)
L’observation de Daveluy sur l’originalité de l’œuvre est juste. À partir de la 
seconde moitié du XIXe siècle, l’Église ultramontaine, à travers l’action de ses 
congrégations religieuses, s’affaire véritablement à saturer ce secteur d’activité64. 
Il en va autrement, on le sait, dans les réseaux protestant et juif, où le laïcat féminin 
a plus d’initiative. Cette caractéristique distinctive de l’Orphelinat catholique de 
Montréal s’émoussera à la fin du XIXe siècle, comme l’explique plus loin Daveluy. 
Dans la perspective du féminisme maternaliste qui est la sienne, l’histoire 
de l’Orphelinat est aussi celle de l’éducation pionnière des femmes à leur rôle 
social dans le monde moderne, rôle qui déborde la stricte sphère domestique, mais 
reste informé par elle : « [La Société] représente pour nous l’effort incessant de 
dévouement des générations de femmes qui nous ont précédées; parce que nous 
nous souvenons qu’elle fût [sic] à Montréal, durant ses années de début, la seule 
école d’initiation, pour nos aïeules, aux œuvres de bonté et de miséricorde. » 
(p. 165.)
Sous la plume de la jeune historienne, l’épopée de l’Orphelinat est racontée 
de manière chronologique, suivant manifestement le fil des procès-verbaux. 
De façon classique, les chapitres y sont découpés autour des changements de 
présidente. Les grandes bienfaitrices de l’œuvre ont, à l’évidence, la vedette 
du récit : « On glorifiera la mémoire d’au moins trois générations disparues de 
femmes canadiennes-françaises » (p. 7), annonce Daveluy en exposant sa visée 
édifiante. En patriote convaincue et féministe catholique, l’historienne entend 
en effet faire connaître au plus grand nombre le dévouement des Canadiennes 
françaises d’autrefois. Sa préface ne peut être plus claire : « Et de les avoir ainsi 
suivies, avec tout notre cœur, à travers des époques bien différentes des nôtres, 
nous nous sentirons liées par leurs exemples. Ils deviendront comme autant de 
flambeaux dont le feu ne doit ni s’éteindre, ni ne pas rayonner avec la plus douce 
intensité. » (p. 8) 
La narration historique s’attarde beaucoup, aussi, aux enjeux financiers. 
L’auteure fait fréquemment état des bazars, campagnes de souscription, dîners-
bénéfice et autres fêtes de charité qui jalonnent la vie de l’orphelinat et en assurent 
la survie toujours incertaine. Ouvrant une fenêtre sur le mécénat canadien-
français, elle saisit l’occasion de souligner le rôle historique des femmes de 
grandes familles montréalaises – les Viger, Berthelet, De Lorimier, Cherrier, 
64 Micheline Dumont, « Les femmes et la vocation religieuse » dans Les religieuses sont-elles féministes ?, 
Montréal, Bellarmin, 1995, p. 23-62, et Jean-Marie Fecteau, « La construction d’un espace social : les 
rapports de l’Église et de l’État et la question de l’assistance publique au Québec dans la seconde moitié 
du XIXe siècle » dans L’histoire de la culture et de l’imprimé. Hommages à Claude Galarneau, Québec, 
Presses de l’Université Laval, 1996, p. 61-90.
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Drummond, etc. – dans le soutien du réseau de bienfaisance. Plus discrètement, 
Daveluy reconnaît aussi la contribution de celles qui assument la régie interne de 
l’œuvre et le soin des enfants, soit les directrices et institutrices de l’Orphelinat. 
Par contraste, le récit n’accorde que peu d’attention aux enfants eux-mêmes : les 
petits pensionnaires semblent, en effet, de véritables figurants d’arrière-scène qui 
n’ont de rôle que comme faire-valoir de la grandeur d’âme des femmes de l’élite. 
Le caractère laïque de l’œuvre dont Daveluy semble admiratrice est mis en 
cause une première fois au cours des années 1860 (p. 73). Dans le contexte d’un 
premier déménagement, il est envisagé de transférer la maintenance de l’Orphelinat 
aux Sœurs Grises, déjà aguerries dans ce champ d’action. Le changement réel ne 
se fait toutefois que deux décennies plus tard : 
Les Dames ont décidé de remettre la direction intérieure sous la conduite des 
religieuses, qui peuvent être facilement remplacées par d’autres à mesure qu’il se 
fait des vides. Mais la haute direction est toujours sous le contrôle d’un comité élu 
par la Société et l’acte d’incorporation nous enjoint cette mesure afin que ce soit 
toujours dirigé par les dames du monde. (p. 118.)
Malgré cette insistance sur le maintien de l’autonomie administrative des Dames 
de la Charité, on comprend que celle-ci est néanmoins menacée à la fin du siècle. 
Le conseil d’administration de l’Orphelinat projette, en effet, de mettre « tout ce 
qui regarde son administration temporelle et spirituelle, sous la dépendance du 
Séminaire de Saint-Sulpice » (p. 97). À l’évidence, l’œuvre traverse des heures 
difficiles et le secours financier des Sulpiciens, tout providentiel qu’il soit, ne 
vient pas sans droit de regard. Cette première masculinisation de l’administration 
est renforcée en 1912, alors qu’un « comité de messieurs » est mis en place pour 
faciliter les transactions immobilières (p. 140). Sans s’insurger de front contre 
ces dépossessions qui frappent progressivement ses héroïnes laïques, Marie-
Claire Daveluy ne manque pas, on le voit, de scander dans son récit les étapes 
d’une cléricalisation et d’une masculinisation de l’institution qui ressemblent 
à celles que traverse l’ensemble de la société, alors que s’impose « un nouvel 
ordre sociosexuel beaucoup plus rigide, sanctionné par l’idéologie des sphères 
séparées65 ». 
Sur ce sujet, précisément, on a vu que l’autorité des femmes laïques sur leur 
œuvre, en cette époque marquée par l’incapacité juridique des femmes mariées, 
était une préoccupation de Daveluy. Sans doute est-ce pour cela qu’en évoquant 
la première charte de l’Orphelinat, elle ne manque pas de reproduire une des 
« stipulations principales » que les pionnières y avaient inscrites : « Une femme 
mariée peut agir comme membre de la corporation sans y être autorisée par son 
mari. » (p. 56.)
Nommer les femmes pour les faire naître à l’histoire
L’un des procédés rhétoriques utilisés par Daveluy pour faire sortir de l’ombre les 
femmes du XIXe siècle frappe par sa simplicité : mentionner leur nom – même si 
c’est celui de leur mari –, le fixer à jamais sur le papier. Au moment d’évoquer, 
65 Baillargeon, Brève histoire des femmes au Québec, p. 57.
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par exemple, les premières femmes à intégrer la Société des Dames de Charité, 
Daveluy, d’ordinaire attentive au bon rythme de son récit, ne se prive pas, cette 
fois, d’une longue énumération et s’en défend ainsi : « Chacun de ces noms mérite 
d’être cité. Nous devons garder la mémoire de ces dix-sept femmes intrépides qui 
ne craignirent pas de risquer leur vie pour secourir leurs semblables. » (p. 26.) Plus 
loin, quand vient le temps de présenter celles qui, en 1841, signèrent la première 
charte de l’Orphelinat catholique, approuvée par la Législature, l’auteure s’adonne 
à un exercice similaire : « Voici le nom des dames faisant partie de la corporation : 
“Mesdames Amable F. Viger, (présidente de l’œuvre), Marguerite Roland, Marie-
Anne J. de Montenach, Amélie Berthelet […]”. » (p. 53-54.) La liste s’étire sur 
plus d’une page ! Si un tel choix procède d’une approche érudite de l’histoire, il 
semble aussi motivé par une volonté ferme de sortir les femmes de leur invisibilité 
historique.
Une œuvre marquée au coin du clérico-nationalisme
Bien que la sensibilité féministe de cette œuvre de jeunesse puisse charmer, 
l’ouvrage ne manque pas, par ailleurs, de froisser certaines de nos sensibilités 
contemporaines. Dans son Orphelinat catholique, l’historienne ne tient compte, 
en effet, ni de l’évolution du Montréal industriel ni des besoins grandissants des 
familles prolétarisées pour poser son contexte historique. Lors de la deuxième 
édition de 1933, les audiences de la Commission Montpetit sur les assurances 
sociales dans la Province de Québec ont pourtant eu lieu, révélant l’insuffisance 
du réseau de services privés destinés à l’enfance et préconisant avec prudence 
l’adoption de politiques étatiques en soutien aux familles66. L’historienne ignorait-
elle ces débats ? Nulle part en tout cas, elle ne soulève la moindre critique à 
l’endroit de cette société qui institutionnalise autant d’enfants… C’est la patriote 
et la catholique, soucieuse de mettre en valeur la distinction du modèle charitable 
canadien-français, qui est aux commandes de la narration... 
On peut s’étonner aujourd’hui qu’une monographie d’institution charitable 
aux apparences si inoffensives pour les élites de son époque ait pu faire l’objet 
d’un boycottage par la critique. La correspondance de Daveluy nous révèle 
pourtant que ce fut le cas. Dans une missive à l’auteure datée de février 1920, le 
père Marc-Antonin Lamarche, rédacteur de la Revue dominicaine, dévoilait les 
raisons de son silence : 
Chère Mademoiselle,
Je crois être celui qui vous aime davantage parmi ceux qui n’ont pas le droit de vous 
aimer. C’est pourquoi, ayant appris que mon silence au sujet de votre encore récent 
opuscule vous avait peinée, j’en ressens moi-même un réel chagrin. Mais tant que 
vous n’aurez pas abjuré cette doctrine dangereuse, insensée, antichrétienne du 
suffragisme, doctrine dont l’élection de 1917 a démontré excellemment le danger 
corrupteur, je ne puis louer publiquement aucun de vos écrits. Par considération 
66 Québec (province), Commission des assurances sociales de Québec, Rapports / Commission des 
assurances sociales de Québec, Québec, la Commisssion, 1933. Également disponible en ligne, http://
numerique.banq.qc.ca/patrimoine/details/52327/2548883.
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pour votre personne et votre caractère, je garderai cette attitude purement [?] 
négative. Quant à la Bonne Parole qu’elle attende que j’aie le temps de l’attraper. 
Mille pardons et bon carême. Aff. vôtre. M. A. Lamarche67
Bon carême, en effet ! Au début des années 1920, dans l’épicentre de la tempête 
antisuffragiste qui souffle puissamment sur le Québec68, les féministes même 
modérées comme Daveluy doivent subir les pires mortifications pour leur 
engagement envers la cause.
Quand mademoiselle Daveluy s’intéresse à mademoiselle Mance69
En 1934, Marie-Claire Daveluy fait paraître une biographie de Jeanne Mance que 
ses contemporains considèrent comme son œuvre historique majeure70. L’auteure, 
désormais cinquantenaire, livre un substantiel opus de 428 pages, fruit de plusieurs 
années de recherche. Le fait qu’elle ait été à l’origine de la découverte de l’acte 
de baptême de la Champenoise, qui serait née à Langres plutôt qu’à Nogent-le-
Roi comme on le croyait alors, n’est pas son plus mince exploit (p. 265-268). 
Le livre vaut à son auteure de belles récompenses : un second prix David et 
un prix de l’Académie française, rien de moins. Une réédition revue et mise à 
jour de l’ouvrage paraît en 1962. Entre-temps, Daveluy avait exploré des fonds 
d’archives français et publié le résultat de ses recherches dans la Revue d’histoire 
de l’Amérique française : « L’auteur apporta à son deuxième texte plus de rigueur 
scientifique qu’au premier, mais l’esprit initial restait sensiblement le même », 
résume Marie-Aimée Cliche71.
La biographie s’ouvre sans surprise sur un arbre généalogique et sur la 
présentation du milieu d’origine de Jeanne Mance, au cœur de la vieille France 
chrétienne. L’auteure s’intéresse ensuite aux circonstances de la fondation de la 
Société Notre-Dame de Montréal. Le fil biographique se distend par la suite : les 
fondations de Ville-Marie et de la Nouvelle-France prennent la vedette au profit de 
la personne même de Jeanne Mance. La rareté des sources explique, bien entendu, 
cette inflexion du récit, mais la nationaliste ne semble guère trop s’en plaindre, 
67 BAC, FMCD, 1999-4, LMS-0009, boîte 4, M. A. Lamarche à Marie-Claire Daveluy, 21 février 1920. La 
deuxième édition du livre aura droit à une recension dans la revue : M.-G. Perras, o. p., « L’esprit des 
livres », Revue dominicaine, 39e année, septembre 1933, p. 503.
68 Luigi Trifiro, « Une intervention à Rome dans la lutte pour le suffrage féminin au Québec (1922) », Revue 
d’histoire de l’Amérique française, vol. 32, no 1 (été 1978), p. 3-18.
69 Marie-Claire Daveluy, Jeanne Mance, suivie d’un essai généalogique sur les Mance [et les] De Mance 
par Jacques Laurent, Montréal, Éditions Albert Lévesque, 1934, et Jeanne Mance, 1606-1673, Montréal 
et Paris, Fides, 1962. Les numéros de page renvoient à l’édition de 1962, mais nous nous sommes assurée 
que les propos se retrouvaient aussi dans la première édition.
70 Lucille Collette, « Petit essai de bio-bibliographie sur la personne et l’œuvre littéraire, historique et 
bibliographique de Marie-Claire Daveluy, bibliothécaire adjoint et chef du catalogue à la Bibliothèque 
municipale, membre de la Société historique de Montréal, directrice et professeur à l’École de bibliothécaires 
de l’Université de Montréal », mémoire, École des bibliothécaires de l’Université de Montréal, 1939, p. 4.
71 Dans cette excellente notice, l’auteure procède à une recension exhaustive de la critique de l’ouvrage : Marie-
Aimée Cliche, « Jeanne Mance », Dictionnaire des œuvres littéraires du Québec, Montréal, Fides, 1980. 
Également disponible en ligne, http://services.banq.qc.ca/sdx/DOLQ/document.xsp?id=01297&cv=01&qid 
=sdx_q3. Ajoutons qu’à partir de 1945, Daveluy est membre de la Commission historique chargée de 
rechercher les écrits de Jeanne Mance, dans le contexte des efforts devant mener à la béatification de cette 
dernière. L’ouvrage de 1962 s’appuie sur ces nouveaux efforts de recherche.
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heureuse qu’elle est de relater ces moments héroïques. Sont ainsi éclairés les 
rôles « providentiels » des Jérôme Le Royer de La Dauversière, Jean-Jacques 
Olier et Paul Chomedey de Maisonneuve dans la fondation de Ville-Marie, mais 
également ceux des femmes qui ont su rendre possible la folle entreprise. Car 
après tout, dira l’auteure, « […] le nom de la Société n’était-il pas : Les Messieurs 
et Dames de la Société Notre-Dame de Montréal pour la conversion des Sauvages 
de la Nouvelle-France ? » (p. 120, l’italique est de moi.) C’est ainsi qu’est mise en 
valeur l’action d’une Anne d’Autriche et d’une Angélique Faure de Bullion, « la 
bienfaitrice inconnue » (p. 40). 
S’adonnant au récit épique du Montréal primitif, au cours duquel les Français 
tinrent courageusement tête aux Iroquois, l’auteure emprunte au schéma narratif, 
racialisé, habituel. L’ouvrage se referme sur la dissolution de la Société Notre-
Dame de Montréal, l’avènement des Sulpiciens comme propriétaires de l’île de 
Montréal et, bien entendu, le décès de Jeanne Mance en odeur de sainteté.
Sans rompre avec la ligne de pensée de prédécesseurs ayant aussi célébré 
le caractère mystique de la fondation de Ville-Marie – Dollier de Casson, Marie 
Morin, Étienne-Michel Faillon –, l’ouvrage a toutefois la nouveauté de s’enrichir 
nombreux documents dont plusieurs figurent dans les lourdes annexes de la fin 
(environ le tiers de l’ouvrage). C’est sur cette section que repose la scientificité 
de la biographie.
L’attachement de Daveluy pour son sujet principal – Jeanne Mance – est 
palpable dans toute la démarche. Fallait-il, au cours des années 1930, conférer à un 
personnage historique féminin quelque trait masculin pour l’ennoblir72 ? L’auteure 
y consentira. Ainsi, à propos de la rencontre de Mance avec Jérôme Lalamant, 
Daveluy raconte que « [l]e Père fut conquis, disons-le, par ce caractère à la fois 
“viril et gracieux” » (p. 37). Mais alors que l’impétuosité et la force de Mance sont 
mises en valeur de façon récurrente puisqu’elles sont au principe de son exploit – 
« Jeanne Mance sauve Montréal », titre le chapitre 9 –, on perçoit aussi beaucoup 
d’attachement aux traits associés à la féminité de l’héroïne, conformément 
aux valeurs maternalistes de l’auteure. Certains passages sont particulièrement 
révélateurs de cette perspective : « […] ô Jeanne Mance […]. Tu fus véritablement, 
durant un quart de siècle, la mère des colons, une mère incomparable, donnant 
spontanément sans compter toutes les forces vives de ton être. » (p. 211, l’italique 
est de moi.) Bienveillante et maternelle, la cofondatrice de Montréal le sera 
jusqu’à la fin. Même très affaiblie, « [e]lle eut des mots d’affection pour ceux 
et celles qui tentaient en ce moment d’adoucir ses heures d’agonie. Elle songea 
à tout. À Ville-Marie, à son église, à son petit peuple du Montréal, dont elle était 
bien un peu la mère...!  » Et lorsqu’elle ferma définitivement les yeux, Ville-Marie 
dut constater douloureusement que « l’une de ses nobles âmes, la plus tendre à 
coup sûr parmi celles de ses fondateurs, venait d’expirer » (p. 228, l’italique est 
de moi). La mort de Jeanne Mance survient après celle de deux autres pionnières, 
Madame de La Peltrie, en 1671, et Marie de l’Incarnation, en 1672. À elles trois, 
« [c]es créatrices de la petite patrie française et chrétienne d’outre-mer allaient, 
72 Susan Mann Trofimankoff a observé un tel procédé chez Groulx, « Les femmes dans l’œuvre de Groulx », 
Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 32, no 3, hiver 1978, p. 13.
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maintenant, se pencher éternellement de là-haut, sur le coin de terre qu’elles 
avaient enveloppé de tendresse, parfumé de leurs prières et fleuri d’inoubliables 
labeurs » (p. 231, l’italique est de moi).
Dans son Jeanne Mance, Daveluy est parfois très transparente quant à 
ses intentions de combler un vide historiographique. Un long passage où elle 
cherche à prouver la présence de femmes au moment de la fondation de Montréal 
est révélateur. La biographe s’engage alors dans un dialogue fictif avec des 
prédécesseurs historiens qui auraient négligé de les mettre en lumière. Pourtant, 
les femmes étaient bien là, s’exclame-t-elle, lors de la première messe qu’on 
célébra au printemps de 1642 ! Ses reproches s’adressent d’abord à sœur Marie 
Morin :
Pourquoi, dirions-nous, n’avoir pas mentionné au long les noms de ces femmes 
qui « firent » comme vous le remarquez avec une verve souriante, « leur principale 
affaire, de la prière, le jour du 17 mai 1642 ? ». Elles entouraient, cela nous le 
savons, Madame de la Peltrie, sa dame de compagnie Charlotte Barré, et Jeanne 
Mance. (p. 89.)
L’annaliste de l’Hôtel-Dieu n’est pas la seule à qui Daveluy reproche d’avoir gardé 
un silence dommageable : « Les documents de l’époque, les registres publics et 
autres pièces officielles n’en disent pas davantage », déplore-t-elle. L’historienne 
évoque ensuite ses démarches difficiles pour ramener à la mémoire ces pionnières, 
soulignant au passage le concours d’un collaborateur : « M. Édouard-Zotique 
Massicotte, notre archiviste montréalais, […] a compulsé dossiers après dossiers 
[…] pour n’arriver à nous présenter avec certitude que trois noms féminins, 
en outre de ceux mentionnés plus haut. » (p. 89.) Ces obstacles documentaires 
n’arrêtent pas Daveluy, qui se tourne alors vers une page des Véritables Motifs de 
Messieurs et Dames de la Société de Nostre Dame de Monreal pour la conversion 
des Sauvages de la nouvelle France (1643) parce qu’elle « nous éclaire un peu 
sur le petit nombre de femmes qui pouvaient se trouver à Ville-Marie, le jour 
de la fondation ». S’il est admis que les dangers de l’entreprise avaient motivé 
une décision d’exclure les femmes de la recrue, on aurait tort de prendre cette 
consigne à la lettre, explique la biographe : « Mais allez donc arrêter des femmes 
courageuses et décidées d’agir à leur guise. Elles se jouèrent des défenses pourtant 
bien motivées de leurs compagnons; elles les firent même consentir à ce qu’ils 
ne voulaient pas ». Avançant dans sa relecture des Véritables motifs, elle conclut 
qu’au moins trois femmes s’étaient embarquées pour Montréal au printemps de 
1641, en dépit des injonctions contraires :
Ne rappelons que ces lignes : « Deux ouvriers retenus pour Montréal n’avaient 
jamais voulu s’embarquer sans leurs femmes. Et même une vertueuse fille du lieu 
fut soudainement si touchée pour aller à Montréal que, nonobstant l’empêchement 
et les remontrances qu’on lui faisait, elle entra de violence dans le vaisseau qui 
démarrait du port, résolue d’y aller servir Dieu. » (p. 90.)
Poursuivant son effort pour établir la présence des femmes au berceau de la Nation, 
l’historienne s’attarde ensuite au premier voyage en France de la cofondatrice 
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alors en quête de secours pour la colonie en péril. Il fallait d’abord pour cela rallier 
les associés de la moribonde Société Notre-Dame. Le récit de Daveluy devient 
alors plus spéculatif pour soutenir l’idée qu’en plus « des Messieurs de Montréal, 
demeurés fidèles à l’œuvre », des femmes durent aussi être solidaires jusqu’au 
bout de l’aventure…
Sans doute, ce n’était pas là tous les membres restés attachés, en dépit de tout, à 
la Compagnie. Aucun nom de femme ne figure. Pourtant, à cette réunion de mars 
1650, à laquelle assistait Jeanne Mance, il dut y en avoir. Par exemple, cette ardente 
Madame de Liancourt, qui devait si bien défendre avec son mari, quelques jours 
plus tard, l’œuvre du Montréal, qu’une personne zélée voulait que l’on sacrifiât 
au profit des missions huronnes, au Canada; par exemple aussi, Mme de Villesavin, 
Mme la Chancelière, d’autres encore… (p. 120.)
Ériger Jeanne Mance en cofondatrice de Montréal73
Dans cet élan pour établir la place des femmes et corriger les interprétations de 
ses devanciers, c’est bien sûr aussi le rôle de cofondatrice de Montréal que Marie-
Claire Daveluy s’emploie à faire admettre. Certains passages de l’œuvre évaluent 
à la même hauteur les mérites respectifs de Maisonneuve et de Mance :
Son nom [celui de Jeanne Mance] se mêle intimement à l’histoire des origines 
de notre grande Métropole. Parler du Montréal naissant, c’est parler aussitôt de 
Jeanne Mance, et à l’égal du fondateur lui-même, de Paul de Chomedey, sieur de 
Maisonneuve. Une union étroite de leurs vouloirs, d’ailleurs, marque les gestes de 
chacun d’eux, en tout ce qui concerne les intérêts de Montréal. (p. 13-14.) 
Il faut donc nuancer les propos de Fernande Roy, cités plus haut, et constater que 
la perspective de Daveluy sur la contribution de Mance est, parfois aussi, pensée 
en termes d’égalité avec Maisonneuve74. En plus de cette mention, nous en avons 
répertorié trois autres dans l’ouvrage qui s’avèrent aussi explicites sur le statut de 
la Champenoise à l’égard de Montréal. Ainsi à la page 120 : « Comme on le voit 
encore ici, Jeanne Mance demeure à plus d’un titre la cofondatrice de Montréal. 
Ne fut-elle pas l’une des premières associées de la Compagnie, propriétaire de 
“cette île en commun” ? » Une autre encore, à la page 212 :
On ne saurait en douter. Ce fut Jeanne Mance qui apporta aux associés le consentement 
de M. de Maisonneuve. Mais alors, le voyage de Jeanne Mance, comme l’assure 
Faillon, eut donc aussi comme motif, puis comme résultat, tous ces travaux autour 
de la cession de l’Île à la Compagnie de Saint-Sulpice. Il est à remarquer qu’on eut 
besoin du consentement de Jeanne Mance, à l’égal des autres associés-fondateurs. 
Les preuves se font ici très précises autour du titre de cofondatrice de notre ville 
que nous donnons à Jeanne Mance. (L’italique est de moi.)
73 Si Daveluy réclame dès 1934 ce titre pour la Champenoise, on attendra jusqu’en 2012 avant que la Ville de 
Montréal ne reconnaisse officiellement Jeanne Mance comme cofondatrice.
74 Roy, « Une mise en scène de l’histoire », p. 32.
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Reconnaissance et postérité d’une biographie
Au moment de sa parution première, en 1934, la critique, abondante, a surtout vu 
dans le Jeanne Mance de Daveluy un ouvrage solidement documenté, réussissant 
habilement à mettre en lumière cette grande figure historique. Cela n’empêche 
pas que des réserves furent émises, comme celles du père Marie-Ceslas Forest 
qui reproche à l’auteure d’avoir trop spéculé en reconstituant des dialogues et en 
prêtant des intentions aux personnages75. 
Beaucoup d’eau a coulé dans le fleuve historiographique lorsque paraît la 
seconde édition de Jeanne Mance en 1962. Désormais, certains reprochent à 
l’auteure d’appartenir à une ancienne génération d’historiens – elle a alors 82 
ans – qui continue de faire intervenir à tout propos la Providence76. Mais Léo-Paul 
Desrosiers se réjouit, pour sa part, de cette biographie « définitive » et solidement 
étayée « de tout l’appareil scientifique77 ». Dans certains cercles, le Jeanne Mance 
de Daveluy reste une référence. Encore en 1983, dom Guy-Marie Oury, membre 
75 Marie-Ceslas Forest, « Jeanne Mance, de Marie-Claire-Daveluy », L’Ordre, 23 mai 1934, p. 1-2.
76 Rachel Paradis, « Marie-Claire Daveluy, Jeanne Mance », Recherches sociographiques (janvier-
avril 1971), p. 122, cité dans Cliche, « Jeanne Mance ».
77 Léo-Paul Desrosiers, « L’historienne par excellence de Jeanne Mance : Marie-C1aire Dave1uy », Revue 
d’histoire de l’Amérique française, vol. 16, no 4, mars 1963, p. 585-587.
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Figure 2 : Photo prise au château de Wideville, demeure d’Angélique Faure, la « bienfaitrice de 
Montréal », le 28 août 1949. Dans le contexte des efforts pour la béatification de Jeanne Mance, Daveluy 
agit comme membre de la Commission historique chargée de rechercher les écrits de Jeanne Mance 
et mène des recherches en Europe. De gauche à droite, Mlle Dezouche (fille du régisseur du château), 
Marie-Claire Daveluy, Mme Dezouche et Sœur Mondoux, s. h. de l’Hôtel-Dieu. 
Source : Bibliothèque et archives Canada, LMS-0009 boîte 34, chemise 1. Photographe: M. Dezouche, 
régisseur du château. 
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de la Société des Dix, affirmait ne rien pouvoir ajouter de factuel à la connaissance 
de la Langroise78.
Conclusion 
Aujourd’hui reléguée aux marges de la mémoire historiographique, Marie-Claire 
Daveluy fut, à son époque, une historienne active, reconnue par ses pairs pour 
la valeur de ses travaux. La professionnalisation de la discipline historique dans 
l’après-guerre aurait pu contribuer à son éclipse, alors qu’elle avait déjà atteint 
la soixantaine. Or la spécialiste de Ville-Marie continua encore pendant vingt 
ans à se ménager une place dans un champ historique en pleine redéfinition. 
Sa participation aux activités de l’Institut d’histoire de l’Amérique française et 
à sa revue, ses contributions au premier volume du Dictionnaire biographique 
du Canada, entre autres, auront suffisamment compensé pour l’éclectisme 
de ses écrits et son rattachement à une histoire romantico-nationaliste alors en 
déclin. Jamais de son vivant, semble-t-il, Daveluy ne sera totalement reléguée 
au statut d’antiquaire par les cohortes ascendantes – petites, mais vigoureuses – 
d’historiens disciplinaires. Marcel Trudel, de 37 ans son cadet, tenait par exemple 
sa « collègue de l’Institut d’histoire de l’Amérique française » en haute estime79. 
Du haut de son statut de professeur à l’Université Laval, il la recommandait en 
1963 pour une bourse ministérielle : « Votre travail sur la Société de Notre-Dame-
de-Montréal, dont j’ai suivi avec grand intérêt ce qui a été publié, est extrêmement 
important, et c’est le genre de travail que le gouvernement se doit d’aider avec la 
plus généreuse libéralité80 ».
Dans le contexte de production qui fut le sien, réussir en tant que femme 
et célibataire à maîtriser les normes de la pratique historienne et à se gagner 
l’estime de ses semblables relève en soi de l’exploit. Mais ce qui distingue aussi 
le parcours de Daveluy est sa capacité à introduire, à une extension alors inédite, 
le sujet femme dans l’histoire nationale. On m’objectera qu’il se trouvait, chez des 
devanciers et des contemporains masculins, de nombreuses plumes – les Faillon, 
Tessier et Groulx, par exemple – enclines à seriner les mérites des pionnières 
valeureuses. Certes, mais l’idée semble farfelue de les présenter pour autant 
comme des « historiens des femmes »81. Les travaux sur la mémoire de Madeleine 
de Verchères n’ont-ils pas montré, par exemple, comment les exploits féminins 
d’Ancien Régime ont été longtemps racontés dans une rhétorique ayant pour 
effet de renforcer les rôles sexués admis, plutôt que de les transformer82 ? Sitôt la 
78 Dom Guy-Marie Oury, Jeanne Mance et le rêve de M. de la Dauversière, Chambray, C.L.D., 1983, p. 7. 
En 1990, l’historien de la Nouvelle-France Lucien Campeau se référait à l’auteure comme à une autorité 
sur la Société de Notre-Dame. Lucien Campeau, « Fondation de Montréal », Église de Montréal, 1990. 
Également disponible en ligne, http://www.diocesemontreal.com/tl_files/Eglise-Montreal/pdf/historique.
pdf
79 BAC, FMCD, 1999-4, LMS-0009, boîte 7, Marcel Trudel à Marie-Claire Daveluy, 30 décembre 1951.
80 BAC, FMCD, 1999-4, LMS-0009, boîte 7, Marcel Trudel à Marie-Claire Daveluy,  23 novembre 1963.
81 À titre d’exemples, Étienne-Michel Faillon, Vie de Mlle Mance et histoire de l’Hôtel-Dieu de Villemarie 
dans l’île de Montréal en Canada, Montréal, Hôtel-Dieu, 1854; Albert Tessier, Canadiennes, Montréal, 
Fides, 1946; Lionel Groulx, Une femme de génie au Canada. La vénérable Mère d’Youville, Montréal, 
Comité des Fondateurs de l’Église canadienne, 1957.
82 Colin M. Coates et Cecilia Morgan, Heroines and History. Representation of Madeleine de Verchères and 
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menace conjurée, les belles héroïnes, que la nécessité avait temporairement mutées 
en guerrières, revêtaient leur fichu et retournaient à leurs besognes, sortant ainsi 
de l’histoire… En regard de cette production historienne masculine, le travail de 
Daveluy sur les femmes nous semble non seulement plus constant et plus intense, 
mais aussi d’une autre nature. 
J’invoquerai en conclusion quatre caractéristiques qui autorisent à lui 
attribuer cette étiquette, aux apparences anachroniques, d’historienne des femmes. 
D’abord, à l’instar de ce qui prévaut dans les années 197083, on peut aisément 
relier l’effort historien de Daveluy au mouvement féministe. La dimension 
volontaire, militante, de son écriture est un indice de ce rapport. La Montréalaise 
mobilise non seulement des modèles du passé pour mousser l’importance du rôle 
des femmes dans sa société, mais elle souhaite aussi par son récit savamment 
fondé inciter à l’action. Pour cette raison, on peut dire qu’elle est portée par un 
projet politique. En deuxième lieu, notons la critique que Daveluy formule à 
l’endroit d’une historiographie oublieuse des femmes de même que son intention, 
littéralement exprimée, de combler le vide mémoriel laissé par ses prédécesseurs. 
Dans la foulée, l’historienne s’emploie à revisiter les sources en déplorant le 
peu d’écho qu’elles font à la réalité historique féminine. C’est là notre troisième 
analogie avec l’histoire des femmes des années 1970-1980 : la formulation d’une 
réflexion critique sur les documents84 et une démarche pour lire ceux-ci « contre 
le grain ». Enfin, notre quatrième et dernier argument concerne les thèmes que 
Daveluy aborde pour évoquer le passé des Canadiennes. Si l’auteure n’est pas 
sans s’émouvoir des missions traditionnellement féminines de la maternité, de 
l’enseignement et du soin aux malades – dans des incantations que ne devaient 
pas renier ses collègues historiens nationalistes déjà mentionnés –, ses travaux 
permettent d’élargir, au-delà du foyer et du cloître, les lieux de représentation des 
femmes dans l’histoire. La philanthropie, décrite dans L’Orphelinat, se présente 
comme une première extension de la sphère féminine, mais elle dépeint aussi les 
femmes œuvrant dans l’administration, voire dans la politique lorsqu’elle parle 
d’une Jeanne Mance qui « sauve Montréal », par exemple. L’historienne met ainsi 
en scène des femmes à des moments-clés du destin collectif, reconnaissant leur 
agentivité dans les processus décisionnels qui engagent l’avenir de la Nation.
***
Marie-Claire Daveluy rend l’âme en 1968 au terme d’une longue et prolifique 
carrière dont l’un des fils conducteurs aura été la valorisation des femmes dans 
l’histoire. Cette année-là, Micheline Dumont, alors âgée de 33 ans, était invitée par 
la Commission royale d’enquête sur la situation de la femme au Canada à mener 
une recherche sur l’évolution de la condition féminine de la Nouvelle-France 
Laura Secord, Toronto, University of Toronto Press, 2002. Diane Gervais et Serge Lusignan, « De Jeanne 
d’Arc à Madeleine de Verchères. La femme guerrière dans la société d’Ancien Régime », Revue d’histoire 
de l’Amérique française, vol. 53, no 2, automne 1999, p. 171-205.
83 Micheline Dumont, Découvrir la mémoire des femmes, Montréal, Éditions du Remue-ménage, 2001, p. 17.
84 Michelle Perrot, « Préface », dans Une histoire des femmes est-elle possible ?, Paris, Rivages, 1984, p. 11.
Marie-Claire Daveluy, historienne des femmes
352 Histoire sociale / Social History
à l’époque contemporaine85. L’impulsion était donnée. Bientôt, une nouvelle 
génération d’historiennes allait s’atteler à délimiter un champ de recherche 
spécifique – l’histoire des femmes – et à en défendre les fondements éthiques, 
épistémologique et méthodologique. Dans cette démarche difficile où tout était à 
construire, ces historiennes auront assurément croisé, au passage, les écrits d’une 
devancière : mademoiselle Daveluy.
85 Micheline Dumont, « Histoire de la condition de la femme dans la province de Québec » dans Margaret 
Wade Labarge et al., Tradition culturelle et histoire politique de la femme au Canada, Ottawa, Information 
Canada, 1971 (Études préparées pour la Commission royale d’enquête sur la situation de la femme au 
Canada, n° 8). Voir aussi Micheline Dumont, « Faire des études féministes sans le savoir », [En ligne], 
Labrys, études féministes / estudos féministas, no 12, juillet-décembre 2007, https://labrys.net.br/labrys12/
quebec/dumont.htm.
